LE  S Ü I S S E. 

38  ON  JOUR  , M»  le  duc  , comment  vous 
porteiz- VOUS  ? vos  afprits  commencent-ils  à 
fc  calmer  ? les  glaces  des  Alpes  ont  du  opérer 
cet  effet*  ^ 

* L*A  R i S T O C R A T E. 

t:  Bien  foiblemeht , mon  ami  5 cependant  il 
paraît. qu:il  me  faudra  prendre  mon  parfi  ; il 
faudra  renoncer  à cette  douce  el'péranee  de 
partager  avec  le  roi  de  France  les  plaiCrs  du 
trône,  en  ne  lui  laifïànt  qde  les  foucis  ; car  je 
vois  que  ces  fcélérats  de  députés  avancent  leur 
îîefogne  ; que  tous  hoâ  proje  s mar.queiit  5 
•qu’ênfin  ces  municîpaîité^,  élevées  au-deffusde 
^us ,,  sWgartifent  mâîntènant>  qu’iî  fera  de 
même  des  départemens  > des  diftriasîji  de| 
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tribunaux , &C. , & enfin  qu’il  faudra  que  moi,’ 
duc&  pair,  je  me  trouve  l’égal  ,•  que  dis -je 
l’égal  î l’inférieur  d’un  vil  payfan  , que  fes 
égaux  auront  fait  maire  dans  mes  duchés  , mes 
marquifats , mes  comtés  , mes  baronnies  , & 
que,  quand  je  voudrai^  paroître,  je  ferai  encore 
fort  heureux  fi  on  me  permet , dans  les  céré- 
monies, de  marcher  après  ces  municipaux  de 
nouvelle  date. 

L E S U I S S E. 

Il  eft  vrai , M.  le  duc,  que,  cette  chûte  eft 
un  peu  forte. 

L’  A R I S T O C R A T E. 

Ah  ! fi  elle  eft  forte  ! mais  vous  me  défef- 
pérez  en  me  remettant-  encore  fur  cette 
matière.  Parlons  d’autre  chofe  ; avez-vous  des 
nouvelles  de  Paris? 

le  suisse. 


. Oui , M.  le  duc  ; mais  avant  de  nous  en 
entretenir,  il  faut  que  vous  me  promettiez  de 
m’ouvrir  enfin  votre  cœur  fur  tous  vos  grands 
projets.  , 


(i)  Suite  dlu  i4  jaUviet 


L 'ARISTOCRATE 


Â la  bonne  heure  , je  vous  le  promets 
tfautant  plus  volontiers  , qu  aduellement  c« 
ne  font  plus  que  de  brillantes  chimères, 


En  ce  cas  9 M.  le  duc,  je  vais  vous  mon- 
trer les  nouvelles  de  Paris;  elles  font  confolantés 
pour  vous  &c  pour  moiî  d’abord  je  Vois  dans 
le  journal  de  Paris  une  (î)  lettre  du  pro- 
cureur de  Bruges  , d’après  laquelle  il  me  paroît 
certain  qüe  mon  compatriot;é  le  baron  de,  Bé- 
ienvàl  n’a  pas  démenti  la  bonne  opinion  de 
TEurope  fur  le  caraélère  des  fuÜTes  ; qu’il  n’eft 
nullement  coupable,  & qu’il  n*a  pas  ceffé  tm 
moment  de  mériter  l’eftime  dô  fes  concitoyens 
& l’admiration  de  la  France. 

Et  enfuite  les  petites  affiches  du  lendemaîa 
annoncent  qüe  le  vertueux  Barentin  ^ cî- 
devant  garde  des  fce<Kix  de  France  > n’a  pas 
dégénéré  des  vertus  de  fes  ancêtres  j qu’il  n’eft 
pas  plus  coupable  que  mon  compatriote  Bé- 
zenval  > & que  c’eft  une  grande  cruauté  de 
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Tavolr  accufé  , au  îiéu  de  pleurer  avec  lui  la 
perte  d’un  fiîs  chéri,  qui  auroit fervi  la  France 
auflî  dignement  que  fes  aïeux, 

L’A  R I S T O C R A T E. 

Si  la  nobîeffe  & îa  raagiftrature  perdent 
, leurs  privilèges  , nous  avons  du  moins  con- 
_ fervé  rhonneur  : la  poftérité  verra  avec  plaifir 
que  ces  deux  vénérables  corps  n’ont  jamais 
rien  eu  à fe  reprocher  , & qu’aucun  de  leurs 
membres  n’a  failli. 

Et  en  effet,  de  quoi  Bézenval , de  Broglie , 
le  garde  des  fceaux  , & les  autres  font  - ils 
accufés  pat  ces  badauds  de  parifiens  ? P’un 
projet  fou  , extravagant  , qui  ne  tendoit  à 
, rien  moins  qu’à  la  deftruéiion  , ou  fac  de 
Paris^  ce  qui  eli  abfurde. 

LE  S U I S S E, 

, J’en  cpnviens  avec  vous , M.  le  duc  ; maïs 
cependant  ce.s  40,000  hommes  raffemblés 
-autour  de  Paris  y ëtoient  pour  quelque 
chofe.  ) 

R I S T O G R A T E. 

Certainement  ; .mais  ce  n’était  pas  pouç 


• Je  conviens  avec  vous , M.  le  duc  , qu’il 
faut  avoir  perdu  Je  ^fens  pour  blâmer  votre 
projet*  Cependant  il  me  reflre  un  doute  , que 
vous  Jeverez  sûrement.  Si  les  parifiens  ,'àu  lieu 
d’adopter  votre  projet  , euffent  mis  quelques 
’^empêchemens  à vos  operations  ; s ils  avoient 
cfeulement  trouvé  mauvais  qu’on  eût  amené 
' 40,000  hommes  pour  leur  aider  a confommer 
le  dernier  fac  de  farine  qui  leur  reftoit , &C 
T augmenter  la  famine  dont  ils  étoient  menacés» 
qu  auriez-vous  fait  ? Car  enfin  lorfqu  on  a un 
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détruire  Paris.  Il  étoit  feulement  queftion 
de  diffoudre  rAflemblée  nationale  , d’enga- 
ger, ou,  s’il  l’eût  fallu,  de  forcer  le  roi  à 
aJer  à Metz  , Sc  d’empêcher  Paris  de  raifonner 
là-deflus  ; voilà  tout  : & où  eft  donc  le  crime. 
Le  roi  efi  un  imbécille  qui  a perdu  la  tête, 
ainfi  que  fon  AfTemblée  ; il  a formé  le  fot 
projet  de  régénérer' le  royaume , & fon  Necker 
U eu  foin  de  lui  raffembler  les  mauvaifes  têtes 
de  la  France,  pour  tout  bouleverfer.  Voilà, 
mon  ami  , ce  que  nous  voulions  empêcher: 
il  s’agiffoit  de  forcer  le  roi  & ces  extravagans 
de  députés  à être  fages. 
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projet , il  faut  calculer  tous  les  événemeus  quî 
pourroient  empêcher  de  famener  à fa  fin, 
fans  quoi  on  (erolt  regardé  comme  un  rê- 
vaffeur.  > ^ 

L’ A R I S T O C R A T E. 

Nous  n’etions  pas  afiez  mal -adroits  pour 
oublier  le  caicnl  des  événemeos  , 6c  vous  avez 
sûrement  eu  connoiffance  de  nos  difpofitions  ; 
nos  40^000  hommes  étoient  diftribués  en 
différens  camps  aux  portes  de  Paris  , les  ca- 
nons de  la  Baftiîie  étoiqpt  braqués  ; nous  en 
avions  a î’Etoiîe  5 nous  nous  difpofions  à en 
mettre  fur  Montmartre  ; nous  devions  en 
placer  à chaque  bout  des  ponts  qui  unifient 
les  deux  parties  de  îa  ville,  féparées  par  la 
Seine,  nous  aurions  pofté  là  des  régimens  qui 
auraient  coupé  toute  communication  *,  de  forte 
que  le  faubourg  faint- Germain  auroit  ignoré 
ce  qui  fe  feroit  fait  au  Marais,  6c  Fhàbitant  du 
Marais  n*auroit  pas  fu  davantage  ce  que  Ion 
auroit  fait  au  faubourg  *,  nous  aurions  mis  force 
foldats  à chaque  barrière  , non  pour  empêcher 
d’arriver  a Paris  ( car  il  étoit  au  contraire  de 
notre  intérêt  de  donner  paiFage  à la  contre- 
bande, & meme  de  la  provoquer  pour  amufec 
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les  parifiens  ),  mais  pour  empêclier  de  fortir  , 
de  manière  que  les  badauds  aüroient  ignoré  ce 
qui  fe  patToit  à Verfailles  , & nous  aurions  eu 
le  temps  d’y  manoeuvrer  : le  roi  entraîné , ou 
enlevé  s’il  eût  réf.fté  ; la  falle  des  Etats  inveftte  ; 
l’Affemblée  diffoute  ; (“es  principaux  brailleurs 
mis  aux  fers,  les  autres  mis  en  pièces  s ils 
avoient  effayé  dè  s’affembiet  ailleurs  ; & tout 
cela  auroit  été  exécuté  fans  qu’on  en  lût  rien  a 
Paris.  Voilà  tout  ce  que  nous  vouhops , mon 
ami  : où  eft  donc  le  crime  ? 

le  suis  s e. 

Je  ne  le  vois  pas  encore  -,  mais  permettez 
que  je  vous  obferve  que  vous  ne  répondez 
pas  à tout.  C’eft  l’article  de  la  mutinerie  de 
Paris  que  vous  aviez  dù  prévoit,  & fur -quoi 
VOUS  ne  dites  rien. 

L’ ARISTOCRATE. 

Comment  ces  gens-tà  auroient-ils  ofé-  broi^ 

cher,  après  nos  précautions  } 

L E S U I S S E. 

Je  vois  bien  que  cela  eût  été  ttès  - dtfiîcifei 

A ^ 
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mais- enfin  fi , malgré  cette  difficulté  le  cas..fût 

arrivé 3,  qu’auriez-vous  donc  fait? 

t’A  R I S T O C R A T E. 

Voi!^  êtes  prefTant  : eh  bien  ^ fi  ce  cas 
fatal  fût  arrivé,  Fami  Bézenval  avoit  fes 
ordres , îe  généra!  de  Brôglie  étoit  là  pour 
en  donner  de  nouveaux,  s’il  leût  fallu.  Le  canon 
de  la'  Baftiîle  , le'  canon  des  ponts  , celui  de* 
î Etoile  5 celui  qui  fe  feroit  trouvé  à Mont^ 
martre  & à la  barrière  d’Enfer,  auroient  joué  y 
les  (oldats  auroient  tiré  ; le  palais  royal,  où  fe 
raflTembloient^Ies  môtionneurs,  uuroit  été  dé- 
truit le  premier  , le  fac  de  la  ville  enfin  auroit 
fuivi , de  c*auroit  bien  été  la  faute  des  parifiens  ; 
par  conféquent  on  n’auroit  pu  s’en  prendre  à 
nous  : vous  concevez  bien,  d’après  cela,  combien 
votre  compatriote  BézenVal  étoit  innocent,* 

L E S U I S S E, 

Ce  que  vous  venez  de  dire  , M.  le  duc , eft 
capable  d’allumer  la  bile  du  plus  flégmatique 
des  Bataves  Sl  du  plus  lourd  des  Suifles  , de 
mon  imagination  en  eft  révoltée.  Je  regarde  à 
préfent  mon  compatriote  Bézenval  indigne 
dorénavant' ida  nom  de’  fuifle,  s’il  eft  vrai 
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qu’en  acceptant  du  commandement  dans  cette 
armée,  il  ait  euconnoifïance  de  ce  plan  affreux; 
je  regarde  votre  vertueux  garde  des  fceaux  , 
votre  maréchal  de  Broglie,  vos  miniflres  , Sc, 
tous  leurs  adhérens , comme  des  monftres  qui 
feroient  déjà  étouffés  s’ils  avoient  exifté  chez 
un  peuple  moins  patient  & moins  bon  que  le 
François.  Comment , C ce  projet  a exifté , fi  cm 
a pris  les  difpofîtions  néceflaires  pour  le  mettre 
à exécution  5 ‘ comment , dis-je  , eft*il  poflible 
que  les  journaux  publient  & préconifent  dans 
Paris^  même  des^letires  du  procureur  de  Bruges. 
& des  mémoires  du  garde  des  fceaux  , d’après 
lefquels  on  veut  nous  faire  prendre  pour 
vertueux',  des  hommes,  pîiis  coupables  que 
Font  jathais  été  les  Sylla , les  Marius  , les  C;a- 
tiiina,  les  Néron,  & tous  ces  fameux  fcélérrits 
dont  rhiftoire  nous  parle, 

L’ARIsfoCR  AT  E, 

Mais  , comme  vous  vous  emporteas , moti 
ami!  Calmez -vous  donc  , & confîdérez  les 
chofes  avec  un  peu  de  fang  froid.  \[ous  ou- 
bliez que  je  vous  ai  dit  que  le  fac  de  Paris 
n’entroit  dans  notre  plan  qu’accidentellement, 
feulement  dans  le  cas  oû  les  parifiens  a.u- 
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soient  eu  l’audace  de  trouver  mauvais  ce  qu« 
noos  avions  envie  de  faire  pour  le  bien  de  îa 
France  &:  pour  leur  avantage  ; & que  par  con- 
féquent , fi  cet  afifreux  événement  fût  arrivé , 
ç’auroit  été  de  leur  faute , & non  de  la  nôtre* 
Nous  fommes  donc  innocens  ; êc  C^eft  injufie- 
ment  qu’on  a arrêté  Bézenval , qu’on  a dé- 
noncé le  garde  des  fceaux  & fes  collègues,  les 
minlfires,  les  généraux,  &c.  ; ô^ique,  par  des 
menaces,  on  a forcé  toute  la  nobleffe  à s’ex-' 
patrier(i}. 

.LE  SUISSE. 

Ce  que  vous  dites  pour  me  calmer  efi  peu 
capable  d’opérer  cet  effet  j car  je  ne  vois  pas 


(ï)  La  nobleffe  n’avoit  pas  attendu  les  menaces  pour 
s’éloigner.  La  plus  grande  partie  s’évada,  avec  femmes 
& enfans,  dans  la  foirée  & dans  la  nuit  du  fàmedi  it 
juillet , îa  journée  & la  nuit  du  dimanche  dans.  la 
matinée  thi  lundi  15  ; & s’il  en  reftoit  encore  brs  de  la 
prife  de  la  Baftiile  , c’eff  que  les  portes  avoient  été  fer- 
mées le  luûdi  foir. 

Si  cette  fuite  précipitée  ne 'donne  pas  la  plus  forte 
préfomption  qu’il  fe  préparoit  des  événemens  terribles 
dont  les  moteurs  ayoient  fait  donner  des  avis  fecrets  â. 
leurs  parens  & â leurs  asnis , que  fignifîbit-elle  douç  à 
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pourquoi  un  peuple,  dépouillé  depuis  tant, do 
Cèdes , auroit  eu  tort  de  trouver  mauvais  qu’oti 
lui  enlevât  encore  Ton  roi  & fes  repréfentans  , 
feule  reffource  qui  lui  reftoit  dans  fa  détrefle, 

L’ARISTOCRATE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  peu- 
ple dépouillé  f Eft'ce  que  le  peuple  a des  pro- 
priétés dans  un  gouvernement  appelé  monar- 
chique, dans  la  conftitution  duquel  il  y a 
néceffairement  , fuivant  Montefquieu  , un 
ordre  de  noblefle  qui  n’exifteroit  pas  , ou 
dont  lexiftence  feroit  ilîufoire , s’il  ne  faifoit 
pas  une  partie  du  fouverain  3 s’il  ne  comman- 
dait pas  exclufivement  \ ce  que  vous  appelez 
le  peuple  , ,&  qui,  pour  parler  plus  jufte,  n’eft 
qu’un  troupeau  d’efcîaves , à qui  il  ne  doit  rien 
appartenir  que  ce  que  nous  avons  bien  voulu 
lui  abandonner  j qui  fait  valoir  nos  terres , pour 
remplir  nos  tréfors  ; qui  fait  le  commerce , 
pour  nous  procurer  les  délices  de  la  vie  ; qui 
fabrique  les  précieufes  étoffes  dont  nous  nous 
couvrons,  & qui  doit  fe  trouver  encore  heu^ 
reux  quand  nous  daignons  nous,fervk  de  lui , 
pour  enfüite  le  faire  chaffer  par  nos  valets , 
^uand  il  ofe  venir  demander  fon  falairei  C’eft 
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pour  ces  gens4â  que  vous  venez  vous  fervîf 
de  vos  grands  mots  de  peuple  dépouillé.  De 
quoi  donc  fe  pîaint-iî  ? Des  impôts  ? Quoiqu’il 
y en  eût  beaucoup  8c  qu’il  les  payât  feul , ds 
ne  fuffifoient  pas  encore  à notre  Iu?te , à nos 
profufions,  puifque,  quand  nous  nous  préfen- 
tions  à ce  qu’on  appeloit  le  tréfor  royal , mais 
qu’on  auroit  appelé  moins  improprement  le 
tréfor  de  la  cour,  il  arrivoit  très-fouvent  qu’il 
ne  s’y  trouvoit  pas  d’argent  , Ôc  que  nous 
avions  le  défagrément  de  nous  entendre  dire  , 
par  les  contrôleurs  généraux , quoiqu’ils  fuf- 
fent  toujours  nos  créatures  & à nos  ordres, 
qu’il  falîoit  d’abord  acquitter  les  charges  de 
l’état,  payer  les  rentes,  &c.  Auffi  y ^voit-il 
long-temps  que  nous  cherchions  les  moyens 
de  forcer  le  roi  à faire  une  banqueroute  géné- 
rale à ces  imbécilles  de  rentiers  ; ce  que  nous 
étions  à la  veille  d’exécuter , fans  la  cataftro- 
phe  de  Foulon.  Et  jugez , mon  ami , le  bon 
coup  pour  nous,  s’il  n’y  avoit  plus  eu  de  rentes 
à payer  j le  tréfor  royal , recevant  toujours  les 
impôts , 8c  n’ayant  à payer  quje  les  traitemens 
<îes  militaires  & nos  penfions  , auroit  eu  un 
excédent  eonfidérable,  qui  auroit  été  partagé 
entre  les  courtifans , les  traitemens  militaires 
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& les  penfions , déjà  exceflîves  , auroîent  en- 
core e'té  doublés  , & nous  fêtions  peut-être 
parverlus  à faire  donner  aufli  des  penfions  a 
nos  enfans , à nos  frères  les  eveques  j & âus* 
menter  par- là  les  immenfes  revenus  de  leurs 
.archevêchés , de  leurs  abbayes  , & autres  bé- 
néfices qui , comme  vous  favez,  appartiennent, 
de  droit  divin  & exclufivement  , aux  enfans 
des  nobles , pour  les  partager  avec  leurs  fa- 
milles. Maïs  je  m’égare,  mon  ami;  les  idées 
de  grandeur  dont  on  m’a  bercé,  fe  réveillent 
Encore  & font  mon  dérefpôir, 

LE  S.UISSE. 


Je  le  vois  bien,  M.  le  duc,  & je  crois, que 
vous  feriez  bien  de  îès  oublier. 


L’ARISTOCRATE. 

Je  le  penfe  aufli  ; mais  cela  'eft  bîen'aifé 
dans  la  (péculation , fur-tout  après  m’être  vu 
à la  veifle  d’être  encore  plus  élevé  que  je  ne 
Fétois  t car:,  il  faut  tout  dire  , il  y a long- 
temps que:  nous  . cherchions'  les  moyens  de 
^•egagner  lies  fouverairiétés  que  nos  aïeux  igno- 
rans  s’étoient  laiffé  repreridre  par  les  rois^  fut 
cqyui  leurs  pères  les  av.oient  oliirpées* 


Cecî , mon  cher  hôte  , n’étoit  pas  fi  chimé- 
rique que  vous  le  penfez. 


■[  ' ^ : ' Le'  s u i s s ^ " 

Vous  me  permettrez,  M.  le  duc , dé  voiiS 
obferver  que  vous  rentrez  dans  le  pays  des 
chimères  î car  if  né  me  paroît  pas  que  rien  vous 
approchât  du  moment  de  redevenir  des  fou ve- 
rains , comme  Vos  aïeux  l’étoient  devenus  fut 
la  fin  de  la  fécondé  race  des  rois  de  FrancSà 

L’ARISTOCRATE* 


LE  S V ï SS  É. 

Je  lerois  bien  curieux  d*en  voir  la  preuve*; 


Cela  n’eft  pas  très-difficile.  Vous  favez  que 
-c eft  Louis  IX,  dit  le  Saint,  qui  a finement 
commence,  par  les  croifades,  par  les  mariages, 
par  les  Écquifitions , à réunir  réellement  à fa 
couronne  les  domaines  qui  n*y  tenoient  plus 
cérémonie  illufoire  de  la  foi  & hom- 
que  les  fuccefTeurs  n’ont  prefque  pas 
çeffé  de  fuivre  fon  fyftême,  & d’abaiffer  la  no- 
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blefle,  tantôt  en  af&anchHIânt  des  communes 
dans  les  domaines  de  leurs  vaflaux  , tantôt  en 
leur  faifant  la  guerre  , tantôt  en  les  faifant 
aflâlTmer  juridiquement  par  des  commiflions 
choifies  exprès  pour  juger  des  crimes  fouvent 
chimériques  ! reflburces  que  Louis  XIII  a > 
comme  on  fait  , mis  fouvent  en  ufage« 
Louis  XIV,  par  fes  idées  de  grandeur  , a ré- 
veillé auflî  celles  de  la  nobleflè  ; & fi  elle  n’a 
eu  aucun  efpoir  pendant  ce  régné  , elle  a 
commencé  à fe  relever  pendant ‘la  minorité  de 
Louis  XV , qui , monté  fur  le  trône  étant 
encore  dans  l’enfance , étoit  bien  aifé  à cor- 
rompre par  une  éducation  vicieufe  , ce  que 
nos  pères  n’bht  pas  oublié.  On  fait  aflez  que 
ce  prince  , avec  un  coup-d’œil  jufle  , de  la 
bonté,  du  courage,  & l’envie  de  rendre  le 
peuple  heureux  , n’a  jamais  fait  que  des  fotti- 
fes;  ce  qu’il  a fi  bien  reconnu,  qu’à  la  fin  il 
avoir  entièrement  abandonné  le  gouvernement 
idu  Royaume  à fes  miniftresyc’eft-à-dire , à la 
noblelTe  , ou  , pour  mieux  dire,  à fes  courti- 
fans,  Auffi  en  ont-ils  bien  profité;  car  ceft 
fous  ce  règne  que  les  penfions , les  traitemens  , 
les  bénéfices,  les  grâces  de  toute:.efpèce  pleu- 
voient,pour  ainfidire,  fur  le  petit  nombre  dé 

familles  qui  envitonnoient  le  trône. 


. - Ceîà  eit  vrai  J Mi  îe  duc;  maïs  i!  faut  ajouter 
gue  c’eft  auffi  fous  ce  règne  que  les  impôts, 
les  empmnts  , _&  les  créations  d’offices  , qui 
ne  font  autre  chofe  que  dés  impôts  indirects, 
fe  font  accumulés , Ôc  ont  commencé  par  écra- 
fer  le  peuple. 

Mais,  M*  le  duc,  je  vous  demande  pardon 
de  Vous  avoir-  interrompu.  Vous  alliez , je 
crois , prouver  que  vous  étiez  au  moment  de 
reprendre  yps  ■ anciennes  • fouverainetés  ; 6c 
pomme  tout  ce  que  vous  avez  cjit  rse  prouve 
rien  encore  à cet  égard,  j’efpère  que  vous  vpUf 
jdrez  bien  continuer. 


je  îe  veux  bien.  Vous  avez  vu  ^ue  nous 
çtîons  déjà  parvenus  à forcer  le  r-oi  à nous 
îabandonner  îe  gouvernement.  -Nous  n’étions 
pas  embarraffés  de  continuer  pendant  toiit  le 
cours  du  règne  de  Louis  XV;.  mais  il  falloit 
penfer  à l’avenir nous  y avions  p 0*11  r vu  au^ 
tant  que  cela  étoit  pofliblç.  louis  XV  avmt 
tin  fils  ; & malgré  le  vice  de  l’éducation  des 
princes , le  dauphin  avoit  un  cataàçre  6c. des 
^ ^ talens 


tàlerts  téddutables  à notre  ordre.  Nous  étions 
parvenus  à le  faire  éloigner  de  toutes  les  af- 
faires , & même  à le  rendre  fufpeél.  Il  a eu  des 
enfans  ; & malgré  le  mauvais  choix  de  leurs 
gouverneurs  , il  féroit  parvenu  à en  faire  des 
hon^mes  , s’il  n’eût  été  enlevé  à la  fleur  de  fon 
âçé.  Vous  favez  qu’il  eft  mort  d’ennui  & de 
chagrin  de  voir  le  défordre  des  affaires , fans 
pouvoir  y remédier.  . 

■ Malheurëufement  pour  nous , fon  fils  aîné 
avoir  déjà  alTeZ  de,raifon  pour  profiter  de  fes 
leçons  ; & il  lui  en  a donné  qui  font  aujour- 
d’hui notre  défefpoir.  Mais  je  reviens  à mon 
fujet.  Nous  avions  lieu  de  penfer  que  le  règne 
de  l-ouis  XV  feroit  encore  long , Sc  nous  fe- 
rions bien  parvenus  à'  éloigner  auflî  fes  petits- 
fils  & à nous  laiffer  faire  ; mais  malheureufement 
il  eft  mort  trop  tôt.  Cependant  nous  n’avons 
pas  perdu  courage.  Son  fucceffeur  n’étoit  qu’un 
enfant  incapable  d entendre  aucune  affaire  : il 
s’agiffoit  de  faite  en  forte  qu’il  ne  vît  que 
par  nos  yeux.  Cela  étoit , à la  vérité  , très- 
difficile  J car  ce  prince  avoir  déjà  montré,  dans 
différentes  circonftances , qu’il  ne  feroit  pas  fi 
aifé  à conduire  qite  fon  aïeul.  Il  avoit  entendu 
nommer  par  fon  père  quelques  perlbnnes  efti- 


mabksj  & Il  vouloit  fe  les  attacher.' tfabôti 
iî  a pris  pour  fon  meotor  le  ÿieux  Maurepas^ 
en  qui  il  croyoit  du  courage  ôl  de  îâ  vertu  ^ 
mais  qui  en  effet  ne  toit  qu*un  homme  inca- 
pable , parce  qu’il  ayolt  perdu  rhabitude  & îo 
goût  du  travail,  & ne  fouhaftoit  que  le  repos., 
Les  pariemens  étoient  anéantis,  & la  nobleffe 
avoit  perdu  en  eux  un  ferme  appui.  II  ne  s’a- 
giffoit  que  d’infinuer  au  comte  de  Maurepas , 
que  le  rétabliffement  des  pariemens  applaniroiç 
une  foule  de  difficultés , & que  le  gouverne-, 
ment  iroit  tout  feuh  Le  retour  des  pariemens 
fut  doue  décidé  ; mais  iî  falîok  remplacer  les, 
deux  minières  qui  les  avoîent  écrafés.  Miro- 
mefnil , dont  le  caradère  indolent  s’allioit  pcir- 
faîîement  avec  celui  du  premier  miniftre,  fut 
fait  gardé  des  fceaux.  A Tégard  du  contrôleur 
général  ,îe  roi  voulut  abfolu ment  avoir  Turgot, 
dont  l’inflexible  probité  & les  taîens  lui  etpienc 
connus. 

Le  garde  des  fceaux  ne  nous  gênoit  pas  j 
mais  le  contrôleur  général  étoit  furieuferaent 
embarraflant.  Nous  vînmes  à bout  , en  le  fai- 
fant  pàflTer  pour  le  patriarche  d’une  fede  ini^- 
ginaire , qui  fut  nommée  économifte,  à le  faire 
renvoyer  : dVilleurs  il  ofoit  axpir4’autres.jdéeç 
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que  te  premier  minière  î & celui-cI  Vdùloit 
régner.  Le  roi  crut  bien  faire  , en  acceptant 
. Clügny  qu*il  ne  connôiflToit  pas.  Malheureufe- 
. Thent  pour  rtOuîs,  ce  contrôleur  général  mourut 
-dans  fa  place,  peu  de  temps  après  fon  inaugu- 
ration , & nous  n’avons  pas  eu  le  temps  d’en 
.tirer  tout  le  parti  que  nous  efpérions. 

^ Le  roi  avoit  cependant  eu  le  temps  de  le 
cotinoître  pour  un  fripon  , de  il  voulut  mettre 
un  honnête  homme  au  contrôle.  On  lui  pré- 
ifenta  Taboureau  qui  fétoit  certainement-,  & 

: comme  6n  avoit  prévu  qu’il  objeéteroit  fon 
■“incapacité  en  finance,  on  crut  faire  un  grand 
coup  que  de  préfepter  au  roi  le  banquier 
:Necker,  pour  diriger  le  tréfor  royal,  & avec 
• lequel  on  croyoit  être  bien  sûr  de  faire  tout  ce 
i qu’on  voudroit.  ' 

Quand' nous  nous  vîmes  déçus  de  nos  ef^ 
-pérances  à cet  égard  ^ nous  cherchâmes  à faire 
renvoyer  Neker;  mais  nous  avions  la  guerre , il 
.avoit  des  reflburces  ^ Je  roi  l’aimoit  , & il 
î fallut  le  lailTer  fuccéder  à Taboureau , lorfque 
•celui-ci  demanda  fa  rétràîte  , bien  réfoîu  de 
‘le  faire  rèhVoyér  auffi-tot  que  nous  le  pour- 
nohs  ;/  cë^  qûrafriva  dans  un  moment  où  U ' 
avoit  donne  un  menioire  contre  les  parlemens 
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Bc  les  îoteodans  , dont  îa  deflruâlon  auroît 
caufé  des  embarras  , que  Maurepas  vouîbît 
abfoiument  éviter*  Le  roi,  ne  fachant  à qui 
s’adreffer  , remit  le  porte-feuille  à Joly  de 
Fleury  , vieux  confeiller  d état , à qui  il  or- 
donna de  lui  rendre  compte  de  Tétât  des 
finances. 

Comme  cet  homme-ci  nous  convenoit  par- 
faitement , il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  le 
faire  agréer  pour  contrôleur  « général , fans  en 
prendre  le  titre. 

Cependant  nous  n’étions  pas  fans  inquiétude 
/nr  îe  caradère  & les  vertus  du  roi;  il  avoit 


(i)  Ce  prince  a bien  autrement  développé  ce  cou 


rage  , lorfqu’à  deux  reprifes  il  s’eft  jeté  au  milieu  de 
100,000  bayonnettes  pour  venir  au  milieu  du  peuple  de 
fa  capitale.  Cette  conduite  bonorcra  â jamais  le  nom  de 
Louis  XVI  ; elle  eft  d’un  héros  qui  ne  craint  pas 
danger , & d’un  père  qui  fe  livre  pour  fauver  fes  en- 
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déployé  notre  génie  , en  e%ant  de  faire  totn- 
her  le  roi  dans  ie  mépHs  -,  nous  avions  foin  de 
calomnier  fourdement  fon  phyfique  » fon  moral 
& fa  conduite  , & même  celle  de  la  reine.  Nous 
d-ifions  donc  que  le  roi  ctoit  incapable  > ivrogne, 
brutal  5 & qu’il  ne  s’occupoit  que  de  fa  chafle 
& de  fa  forge;  on  infinuoit  petit  a petit  qu  il 
étoit  même  impuiiïant , que  la  reine  a voit  des 
amans,  &c.  &c.  D’un  autre  côté,  nous  avions 
. gagné  la  confiance  de  la  reine  , nous  1 avions 
entourée  de  nos  affocies  en  femmes  & en 
Immmes  , nous  l’avions  mife  enfin  dans  nos 
filets  fans  qu’elle  s’en  doutât;  & comme  cette 
princeffe  avoit  gagné  la  confiance  de  fon  epoux,, 
nous  avions  par  elle  tout  ce  que  nous  voulions: 
les  miniftres  étoient  placés  , renvoyés  , rem- 
placés par  elle , ou  du  moins  elle  le  croyoit 
Bl  elle  fe  troiivoit  très-flattée  de  gouverner  le 
royaume;  nos  affaires  alîoient  grand  train  à 
leur  but.  Galonné  nous  avoit  comblés  d’argent, 
de  penfions;  ta  banqueroute  étoit  inévitable, 
parce  qu’il  n’y  avoit  plus  de  reffource*  Le  roî 
en  feroit  niort  de  chagrin  \ nous  aurions  avancé 
ce  moriient  s’il  Feût  fallu  ; il  ne  nous  àuroit  pas. 
même  été  difficile  de  le  faire  defcendre  du 
trône  , de  fdn  vivant  , -d’après  la  mâuvaifà 
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lui,  (SC  au  moyen  cie  ce  que  tous  les  magir-> 
trats  aufoient  été  pour  nous,  nous  aurions 

donné  h régence  â îa  reine;  & comme  les* 
François  n’aiment  les  femmes  ^ue  pour  leurs 
pJaiîirs  3 & non  pour  les  gouverner  ; que 
d’ailleurs  ils  auroient  été  pouffes  à bout  par 
les  anciennes  les  oouveîîes  vexations,  il 
féroit  néeeflairement  arrivé  des  révoltes  de 
toutes  parts,  C’eft  alors  que  les  nuages , ré^ 
pandus  comme  fans  deffein  fur  la  naiffance  des 
enfans  du  roi  , auroient  trouvé  leur  place  pour 
multiplier  les  embarras  , & dans  ce  défordre 
général,  les  princes,  les  courtifans  fe  feroient 
vraifembîableraent  emparés,  Tun  d’une  pro- 
vince, l’autre  d^ne  autre;  nous  ferions  rentrés 
prefque  à coup  sûr  dans  nos  anciennes  ufur- 
pations  ; en  tout  cas  nous  aurions  beaucoup 
augmenté  notre  puiffance  ,^notre  crédit  êc 
nos  richeffes.  . 


C’eft  bien  dommage  que  cettç  fatale  ré- 
vplutîoiî  foît  venue  déranger  de  |î  beaux  pra- 
|e^ts  ; ce  que  jy  vois  de  plus  affreux,  c’eft  îa 
mauyaife  réputation  que  vpus  ayie?;  donnée  à 


ne  crois  pas  quiMe  trouve  en  rrd»cc  u» 
homme  dont  la  conduite  foit  plus  irréprochable 
que  la  fienne , & à Tégard  de  la  reine  elle  n 
a montré  non  plus  que  des  vertus. 

L*A  R I S T O C R A T E. 

Je  fuis  forcé  d’en  convenir aulTi  fomnies- 
nous  bien  perfuadés  que  le  roi  éft  notre  plus 
grand  ennemi.  Il  aime  fon  peuple  , il  croît 
que  fon  autorité  ne  peut  être  Toîidement  ap- 
puyée que  fur  la  liberté  de  tous  ’ les  François ^ 
yoilà  ce  qui  l’a  déterminé,  îorfquil  a été 
queftion  de  convoquer  les  états  généraux , a 
vouloir  abfolument  , malgré  làiTembîee  des 
notables  & tout  fon  confeil , excepté  cependant 
Necker  ; que  le  tiers-état  fût  en  nombre  égal 
aux  deux  autres  ordres  , & voilà  ce  qui  nous  a 
P«du.  / ^ „ 


Vous  âvesÊ  fois  le  doigt  lut  la  diniculte  , 
e’eft  ce-  mode  de  convocaticm  qui  a décidé 
toute  l’affaire  j mais  comment  ,.avec  tant  da 
crédit  ÿ tant  de  moyens  par  lés  maglllfâts  ^ 


( i?  ) 

Louis  XVI  ■&  à la  reine.  Depuis  que  le  roi  eft 
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les  évéques.les  militaires  . fcc,  n’avèz-vous  pS 
cijipecher  cette  fatale  convocation. 

L'aristocrate. 

Nous  avons  fait  bien  des  efforts  pour  cêla  ; 
mais  l’opinion  du  roi,  celle  dti  public  , ont 
ete  invincibles  ; Its  évêques  ont  eu  beau  prê- 
cher conti-e  l'infutreaion  , & citer  je  ne  fais 
quels  prophètes  juifs.  L’alfemblée  des  notables 
a fait  des  efforts  auffi  impuiffans  ; le  parlemenr 
de  Pans  a eu  beau  effayer,  par  fan  arrêté  du  t 
décembre  < 788 , de  faire  croire  au  roi , qui  n’a 
pas  été  leur  dqpe  , que  les  états  généraux 
netoient  p^s  néceffaires,  & qu’il  ne  s’agiffoit 
que  de  .déclarer  la  refponfabilité  des  miniftres, 
la  reparution  des  iépôts  fur  tous  les  ordres  ;, 
& deux  ou  trois  autres, articles  que  nous  fe- 
rions bien  pwvenus  à éluder  par  la  fuite  5 tout 
cela  n’a  fervi  à rien, 

le  su  I s se. 

Je  le  fais,  & vous  avez  eu  le  chagrin  de  voir 

1 OMvertures  des  états  généraux, 

L’ARIsTOC  RATE. 

Helas!  oui.  II  ne  faut  cependant  pts  croîts 


. , î àÿ  > 

ljue  nous  euflîons  perdu  courage  au  moment 
de  cette  ouverture.  Au  contraire , jamais  nos 
cabales  ne  furent  fi  multipliées  que  dans  les 
jours  qui  précédèrent  & ceux  qui  fuivirent 
cette  ouverture  ; & nous  étions  prelque  sûrs 
(du  moins  d’Eprémefnil  nous  en  avoit-il  flattés 
’ dans  nos  comités  fecrets  chez  la  duchefle  de» 
Polignac  ) de  rendre  illufoire  tout  cet  étalage, 
en  nous  féparant  aufîî-tôt  la  fortie  du  roi,  pour» 
aller  dans  une  chambre  particulière  , tandis 
que  le  clergé  fe  cantonnoit  auffi  dans  la  fienne, 
& en  laifTant  dans  la  faîîe  des  états  le  tiers, 
tout  étonné  de  ce  coup  auquel  il  ne  s*atten« 
doit  pas.  Mais  nous  n*étions  pas  au  bout;  nos 
ennemis^  étoie nt  plus  fins  que  nous , & nous 
fûmes  payés  amplement  de  notre  fineflfe  , par 
une  autre  bien  plus  diabolique. 

LE  S U t S S E. 

Vous  voulez  sûrement  parler  de  cette  fatale 
conftitution  du  tiers  en  aflemblée  nationale, 
comme  repréfentant  la  Nation  } 

L’A  R I S T O C R A.T  E. 

Oui,  mon  ami,.  Nous  aurions  cependant  du 
nous  len  défier  i car.ee  drôJc  d’abbé  Syeyes  avoir 
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déjà  prêché- 9 dans  un  écrit  întltuîé  t Qw’ejî-rd 
que  le  tiers- éiat  ? que  le  tiers- état  étoit  la  Na- 
tion. Mais  cette  idée  étoit  fi  contraire  anx< 
nôtres,  nous  étions  tellement  éblouis  par  les' 
raifonnemêns  de  nos  magiftrats  & des  nota-, 
bîes,  fur  Fimpofiîbiiiîé  prétendue  de  compofer. 
des  états  en  France  autrement  qu*en  trois  or- 
dres, que  lorfque  Topinion  de  cet  abbé  fut 
féalifée  par  cette  confiitution  , nous  nous  trou- 
vâmes dans  un  tel  étonnement  , que  nous 
fûmes  plufieurs  jours  fans  favoir  où  donner  de 
îa  tête.  Mais  enfin  nous  crûmes  avoir  trouvé 
la  pie  'au  nfd  ; en  imaginant  cette  fameufe  • 
féancé  royale  dü  mois  de  juin  , à laquelle  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à déterminer  le  roi.*  Il 
fallut  pour  cela  le  tromper  & écarter  Necker  > 
faire  croire  au  roi  qüe  le  difcours  qui  devoir 
être  prononcé , étoit  de  lui , tandis  quHl  n’étoit 
que  du  garde  des- fceaux  , -qui  avoir  fupprimé 
celui  de  Necker , mais  dont  il  avoit  habilement 
jeté  quelques  idées  dans  le  Cen  ; il  fallut  mettre 
eh  jeu  le  crédit  de  îa  reine  que  nous  trom- 
pions facilement  : toutes  les  reflburces  enfiit 
de  notre  génie  furent  employées, . 

LE  SUISSE^ 

Et  vous  eûtes  îa  féancé>~  êc  c’cft  ce  qup 
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acheva  de  vous  perdre  ; car , malgré -rhabilc té 
de  votre  garde  des  fceaux,  il  ne  pût  tromper 
tellement  le  peuple  j qu’il  ne  vît  clairement 
dans  le  difcours  du  roi , le  projet  de  dilToudre 
Taflemblée  , fi  les  trois  ordres  ne  s’accordoieqt 
pas. 

L’ARISTOCRATE. 


Nous  étions  bien  sûrs  que  cet  accord  n’arrî- 
veroit  pas  ; nous  étions  bien  sûrs  auffi  qu*après 
la  diflbtation  de  l’affembîée  , nous  rendrions 
îllufoires  toutes  les  promefies,que  le  roi  avoit 
faites  dans  fon  difcours  en  faveur  des  peuples’^ 
& d*après  les  cahiers  des  bailliages  ; promeffes 
avec  lefqueUes  nous  étions, parvenus  à trom^ 
per  encore  çe  prince , èc  à lui  faire  faire  tuifi  • 
démarche  fi  contraire  à fa  façon  de  penfer. 

L E S U I S S ' 

Eh  bien  riflue  dè  toutes  ces  intrigues?  ' 

L’ARI  S T O C R ATE. 

Elle  à été  affreufë.  Lç  peuple  s’eft  mis  en 
fureur-,  la  chambre  du  tiers  rèfufa* de  fortir;  & 
rinfernal  comte  de  Mirabeau  j^fe  mettant  à la 
tête  de  fes^  cdlcgue^^j.  dans  Tattitude  de  Ma- 
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homet , îorfque  Séïde  faccufe , a eu  Faudace 
de  répondre  aux  menacés  de  nos  fatellites , 
que  FafTembîée  étoît  îà  de  l’ordre  de  la  Nation 
ôt  qu’elle  ne  fe  féparerôit  pas,  à moins  que 
Ton  ne  coupât  fes  membres  en  morceaux, 

LE  S UJ  S S E. 

• Avouez,  M,  Ie;diic^  que  c’étpit  là  du  cou- 
lage. . 

L^ARISTOGRATE, 

■ J’en  conviens  ; mais  cependant  nous  ne  fû- 
mes pas  encore  déconcertés.  Le  peuple  avoit. 
montré  de  l’humeur.  Le  roi  en  fut  inftruit;  Î1 
fallut,  pour  tromper  l’un  & l’autre  , changer 
nos  difpofitions,  empêcher  que  Neçker  fe  te- 
tirât,  & révoquer  les  nominations  que  nous 
avions  fait  faire  dans  le  miniftère  ; enfuite  ôc 
par  des  délais  & des  chicanes  dans  les  chambres 
du  clergé  de  de  la  nobîeffe , pour  éloigner  la 
réunion  que  le  roi  vouloit , gagner  aflez  de 
temps  pour  faire  approcher  des  troupes,  avec 
lefquelles  nous  efpérions  réuffir  enfin  d’une 
manière  ou  d’une  autre. 

L E S U I S S E. 

Une  chofe  membarraflè  j;  c’eft  de  favoïr 


comment  vous  avez  pu  dlétermîner  le  roi  a 
ordonner  cette  marche  i de  40,000  hommes 


, une  finefïe  de  l’art.  Nous 
avions  penfé  que  peut-êttd  nous.aurions  be- 
foin  de  troupes  ; & dès  le  temps  de  l’ouver- 
ture , nous  fufcitâmes  l’affaire  du  (leur  Réveil- 
lon, contre  lequel  des  gens  venus  on  ne  favoit 
d’où,  & que  le  publie  croyoit  être  de  fes  ou- 
vriers, furent  lâchés,  & mirent  la  maifon  de 
ce  manufaâurier  au  pillage.  Cette  petite  .ma- 
noeuvre avoir  pour  objet  de  faire  croire  au  roi , 
que  le  peuple  étôit.  comme  ces  chiens  qui  fe 
jettent  fur  les  paffans , dès  qu’ils  font  déchaînés. 
Delà.lanécelfité  de  le  contenir  par  l’appareil 
militaire. 

LE  SUISSE. 

■ Ah  ! j’entends  à préfent,  je  fais  le  refle< 
Mais  ceci  nous  ramène  à l’affaire  de  mon  com- 
patriote Bézenval , qüii^êft  accufé  d’avoir  été 
un  de' vos  officiers  généraux  dans  cette  fatale 
affaire.  ' 

L’A  R I S T O C R A T E. 


J’avois  oublié, lorfqu’U  a été  queftion  entcq 
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ftouS'dê  l’accufàtîori  portée  contre  cê  généraf 

d’ajouter  aux  motifs  de  juftification  que  j’ai 
expliqués  en  fa  faveur,  les  ordres  qui  lui  ont 
été  donnés  , & fur  lefquels  vous  faveïi  bien 
^u’un  militaire  çf  doit  jamais  raifonneti  • 

L f 'S  U I S S E. 


permettrez,  M.  le  duc»  de 

ft'être  pas  d’accord  avec  vous  à cet  égard.  Je 
vais  vous  rappeler  quelques  principes  fur  cette 
obéilTance  paffive  dont  vous  parlez. 

Xa  force  militaire  eft  nécefraire  à une  Na- 
tion, pour  foütenir  fes  droits  contre  les  peuples 
voifins  êc  fe  défendre  de  leurs  attaques  ; Sc 
ceft  dans  ces  circdnftances  que  les  ordres  du 
foi  "qui  eft  le  repréfentant  de  là  Nation  & le 
premier  général  de  centre  force  nationale  ; c’eft, 
dis-je,  alors  que  les  ordres  du  roi  doivent  être 
exécutés,  fans  raifonîîer,  de  la  part  des  officiers 
de  des  foldats*  Mais  fi^le  fouverain  ou.£es  mi- 
nières font  des  difpofitlons  qui  annoncent  le 
defTein  de  tourner  la  force  militaire  de  la.Nation 
contre  la  Nation  même,  alors  robédfTance  n’eft 
plus  dobîigatioà  ;,  & celui  qui  fé  .met  en  de- 
voir d’exécuter  les  ordres  qui.  lui  font  donnés 
i>ü"  qu  lî  préfume  qui  vont  lui  être  donnés  , 


^■4 
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devient  cottpable  : & je  crois  que  c’eft  le  cas 
de  M.  de  Bézenval. 

• L’A  RISTOCRATE. 

;;  VptiS:  voulez  donc  c^ut  l’officier  y cjue  le 
foldat  même  deviennent  le  juge  du  fouverain? 

1 

L E s U I s s E. 

' r . ^ 

i ■ ■ . 

Je  conviens  que  cela  peut  entraîner  quelque* 
inconvéniens  j cependant  quand  c’efl  autour 
de. la  capitale  , au  centre  du  royaume > qu’une 
armée  eft  ralTemblée  ; quand  c’eft  en  pleine 
paix , quand  nuis  troubles  , nuîles  (éditions  ne 
s’annoncent , & que  l’objet  qu’on  fe  propofe  eft 
évidemment  contre  le  peuple, contre  la  nation, 
un  citoyen  ne.doit  pas  accepter  un  commanr 
dement  dans  cette  armée , & , s’il  l’accepte , on 
ne  peut  le  confidérer  que  comme  fauteur  & 
complice  du  defpotifme , & il  tft  auffi  coupable 
que  ceux  dont  il  reçoit  les  ordres. 

L’ ARISTOCRATE, 

Mais  fi  ces  ordres  venoîent  du  fouverain 
îüi-même  , vous  en  concluriez  donc  qu’il  faut 
punir  le  fouverain? 
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L É S Üis  S Ê. 

Oefl:  autre  chofç  ; le  bien  de  I*état  exige  que 
ïa  perfonne  du  fouverain  foit  inviolable  ; mais 
il  exige  en  même  temps  que  fes  agefis  foîent 
refponfables  de  leurs  adions  ; autrement  nulle 
nation  ne  pourrok  échapper  à Tefclavage  !. 
[Voila  , M.  le  duc  , ma  profeflîon  de  foi  ; 
elle  ne  doit  pas  vous  paroître  étrange  ^ fi 
vous  confidérez  quelle  eft  celle  d’un  Suifîe  ; 
mais  comme  îe  courrifan  d’un  roi  ne  peut 
guère  avoir  les  mêmes  principes  qu’un  ré- 
publicain , permettez  M.  îe  duc  , que  nous 
terminions  ici  notre  converfation  , dont  la 
continuation  pourroit  nous  brouiller , êc  Tun  ou 
J autre  feroit  peut  être  accufé  d’avoir  violé 
les  droits  facrés  de  rhofpitalité: 


